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			La bataille de Verdun

			Introduction 

			Combat historique de la Première Guerre mondiale, la bataille de Verdun n’en demeure pas moins l’un des plus atroces et des plus inhumains que l’histoire ait connu. 

			L’assaut est donné le 21 février 1916 vers 7 h 15 par le chef d’état-major allemand Erich von Falkenhayn qui souhaite en finir avec la guerre de position et « saigner à blanc » l’armée française. Depuis novembre 1914, la guerre de mouvement, consistant à avancer le plus loin possible en terre ennemie afin de gagner du terrain, n’est plus d’actualité. Les armées sont bloquées dans des tranchées creusées dans le sol et ni l’une ni l’autre n’arrivent à prendre l’avantage. Le conflit est devenu une guerre de position où chacun défend le secteur qui lui a été attribué. 

			En lançant une offensive sur Verdun, les Allemands espèrent changer cette situation et remporter la victoire sur l’armée française. C’est ainsi que Français et Allemands se livrent un combat acharné pendant près de dix mois, combat qui peut décider de l’issue de la guerre. Cependant, contrairement aux attentes allemandes, les soldats français, désormais surnommés « les poilus », résistent avec le soutien de leur général, Philippe Pétain. Dans l’enfer lunaire de Verdun, ils finissent par vaincre les Allemands, mais les pertes sont très importantes, et au final la bataille se révèle être un massacre inutile. 

			Données-clés

			
					Quand ? Du 21 février au 19 décembre 1916

					Où ? À Verdun (France)

					Contexte ? La Première Guerre mondiale (1914-1918) 

					Belligérants ? La France contre l’Empire allemand

					Acteurs principaux ?	Philippe Pétain, général français (1856-1951)

	Erich von Falkenhayn, général allemand (1861-1922)




					Issue ? Victoire française

					Victimes ?	Camp français : environ 146 000 morts ou disparus et 216 000 blessés

	Camp allemand : environ 140 000 morts ou disparus et 196 000 blessés




			

		


		
			Contexte politique et social

			Les prémisses de la Première Guerre mondiale

			Loin d’être un événement isolé, la bataille de Verdun s’inscrit dans un contexte militaire bien plus vaste : la Première Guerre mondiale. Ce conflit, appelé par la suite la « Grande Guerre », oppose principalement les empires centraux que sont l’Allemagne et l’Autriche-Hongrie, coalisés au sein de la Triple-Alliance, à la France, au Royaume-Uni et à l’Empire russe, réunis au sein de la Triple-Entente, entre 1914 et 1918. Par la suite, de nombreux pays entrent en guerre par des jeux d’alliances et d’entraide, ce qui confère au conflit un caractère mondial.

			Bon à savoir

			La Triple-Alliance est créée en 1882 et vise à unir l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie et l’Italie. Les raisons de ce rassemblement politique sont multiples :

			
					l’Allemagne désire isoler la France qui se montre de plus en plus hostile depuis la guerre franco-allemande (1870-1871) ;

					l’Autriche-Hongrie y voit l’occasion de se doter d’alliés pour contrer l’expansionnisme russe dans les Balkans ;

					l’Italie veut se montrer plus forte face au colonialisme français. 

			

			En réponse à cela, la Triple-Entente a été créée en 1907. Elle rassemble le Royaume-Uni, la Russie et la France et a pour but de contrer la politique expansionniste de l’Allemagne. 

			Dès le début du conflit, l’Italie décide de quitter la Triple-Alliance, prétextant qu’elle n’a pas été consultée avant la déclaration de guerre de l’Autriche-Hongrie, et se déclare neutre. Cependant, en mai 1915, l’Italie entre en guerre aux côtés des Alliés, signant ainsi la fin de la Triple-Alliance.   



			En 1914, l’Europe connaît une crise sans précédent qui résulte de plusieurs tensions :

			
					les rivalités économiques entre les États ;

					les volontés expansionnistes et impérialistes de certains pays ;

					les poussées nationalistes dans les Balkans (péninsule de l’Europe du Sud, délimitée par le Danube, la Save et la Kupa) ;

					le jeu des alliances entre les puissances étatiques.

			

			L’ensemble de ces facteurs ne semble pouvoir déboucher que sur un conflit généralisé. Il ne manque qu’un élément déclencheur pour mettre le feu aux poudres. 

			Cette étincelle se produit le 28 juin 1914 avec l’assassinat de l’archiduc François-Ferdinand de Habsbourg (1863-1914), héritier du trône d’Autriche, à Sarajevo. Cet attentat témoigne de l’extrême tension régnant à cette époque au sud-est de l’Europe. Territoire continuellement convoité, les Balkans sont le théâtre des rivalités entre les empires austro-hongrois, ottoman (Turquie actuelle) et russe. C’est également là qu’apparaît le nationalisme slave, très présent en Serbie. À l’époque, la Bosnie-Herzégovine – dont Sarajevo est la capitale – est sous domination austro-hongroise, ce qui provoque de vives contestations de la part de la Serbie, qui souhaite en effet l’unification des populations slaves au sein d’un seul État qui, a posteriori, deviendra la Yougoslavie. Très vite, on découvre que l’attentat a été perpétré par un jeune nationaliste serbe de Bosnie, Gavrilo Princip (1894-1918), qui désirait protester contre la présence austro-hongroise dans les Balkans. Acte isolé, l’assassinat est cependant perçu comme le déclencheur de la Première Guerre mondiale, car il est à l’origine de l’activation du mécanisme des alliances.

			Les accords passés entre les États (Triple-Alliance et Triple-Entente) font rapidement d’une querelle régionale une guerre généralisée. Une fois la responsabilité serbe reconnue dans l’attentat du 28 juin, l’Empire austro-hongrois lance un ultimatum à la Serbie le 23 juillet. Or la Serbie refuse la collaboration de la police autrichienne dans l’enquête qui vise à retrouver les responsables de l’attentat. En effet, accepter une telle condition remettrait en cause la souveraineté serbe. Les conséquences du refus ne se font pas attendre : le 28 juillet, l’Autriche-Hongrie, forte du soutien de l’Allemagne, déclare la guerre à la Serbie. La Russie, se considérant comme l’État protecteur des Slaves et l’alliée de la Serbie, décrète la mobilisation générale de son armée. L’Allemagne y voit alors l’occasion d’imposer ses intérêts à l’Europe et, par conséquent, déclare la guerre à la Russie le 1er août, en jouant la carte de l’alliance avec l’Autriche. 

			L’Empire allemand pose ensuite un ultimatum à la France pour s’assurer de sa neutralité, mais celle-ci refuse de s’y plier et commence à se mobiliser. Dès lors, l’Allemagne met au point une stratégie qui repose sur le plan Schlieffen, du nom de son créateur (Alfred, comte von Schlieffen, maréchal allemand, 1833-1913). Ce dernier avait élaboré, entre 1898 et 1905 (c’est-à-dire quelques années après l’alliance franco-russe), une tactique qui visait à attaquer et à battre la France en quelques semaines à peine pour ensuite combattre la Russie, son alliée. Le général en chef de l’armée allemande décide de mettre en application les grands principes du plan et se prépare à lancer une attaque sur la France avant que la Russie n’engage le combat à l’est. Une fois la France vaincue, les troupes allemandes n’auront donc plus qu’à être transférées pour combattre la Russie. Pour atteindre ses objectifs, l’Allemagne lance un ultimatum à la Belgique afin qu’elle puisse faire traverser son armée, mais la Belgique refuse. Alors, le 3 août, l’Allemagne déclare la guerre à la France et attaque la Belgique dès le lendemain. Garant de la neutralité belge, l’Angleterre entre dans le conflit en déclarant la guerre à l’Allemagne. 

			Alors qu’à l’origine le conflit est essentiellement européen, la recherche d’alliés le transforme au fil du temps en une guerre mondiale. 

			De la guerre de mouvement à la guerre des tranchées

			La Première Guerre mondiale se déroule tout d’abord comme n’importe quel conflit, à savoir comme une guerre de mouvement. Les armées qui s’affrontent tentent d’avancer le plus rapidement et le plus loin possible en terres ennemies afin d’accaparer le territoire. L’Allemagne raisonne de cette manière en mettant en œuvre le plan Schlieffen et espère vaincre rapidement la France pour ensuite se retourner contre la Russie. Une victoire sur ces deux ennemis garantirait ainsi l’expansion économique et territoriale de son empire.

			C’est dans cette visée que le chef d’état-major allemand, Helmuth Johannes von Moltke (1848-1916) applique le plan de guerre en août 1914 en envahissant la Belgique. Il est alors persuadé que l’armée belge, mal organisée, ne tiendra pas. Or, contrairement aux suppositions, les soldats belges résistent et parviennent à retarder l’offensive allemande pendant huit jours. Ce laps de temps permet aux soldats britanniques et français d’entrer en Belgique pour contrer l’armée allemande. Néanmoins, l’horreur des combats, le manque d’entraînement de l’armée française, sa stratégie militaire vieillissante et une utilisation inadéquate de l’artillerie contraignent progressivement les Alliés à la retraite. L’avancée allemande se poursuit dès lors vers Paris et, le 2 septembre 1914, l’armée ennemie entre dans le département de la Marne, provoquant le transfert du gouvernement français à Bordeaux. Loin de se décourager, le général Joseph Joffre (1852-1931), commandant de l’armée française, ordonne la résistance des troupes dans le secteur de la Marne et lance une contre-attaque.

			Bon à savoir 

			La bataille de la Marne a lieu du 6 au 13 septembre 1914 et oppose la France et l’Angleterre à l’Empire allemand. Les Allemands avancent vers Paris selon les modalités du plan Schlieffen. Mais les Français remarquent qu’une partie de l’armée allemande ne se dirige plus vers Paris, mais vers le sud-est en direction de la Marne, offrant son flanc à l’armée française. Le commandement français lance alors une contre-offensive puissante. Afin d’éviter un débordement au nord du front, de nombreux soldats sont envoyés en renfort grâce à des taxis parisiens réquisitionnés pour l’occasion. Après quelques jours de bataille, les Français parviennent à repousser les Allemands, mettant en échec le plan Schlieffen. Le bilan est lourd : environ 80 000 morts du côté français et 250 000 morts ou disparus du côté allemand.



			La bataille de la Marne est une victoire pour les Français qui repoussent les Allemands. Progressivement, la ligne de front se stabilise et, face à la puissance du feu et à la violence extrême des combats, les armées s’enterrent. La guerre de mouvement est finie et laisse place à la guerre des tranchées.

			Les conséquences socio-économiques

			Dès le début des combats, la vie quotidienne est bouleversée dans les pays belligérants. La guerre nécessite en effet des forces matérielles et humaines très importantes. En pleine moisson, les Français sont ainsi contraints de rejoindre l’armée. Le secteur industriel est lui aussi déserté. Par conséquent, c’est toute l’activité économique qui tourne au ralenti. 

			La fin de la guerre de mouvement ne fait qu’accentuer ce bouleversement. Alors qu’elle ne devait durer que quelques mois, la guerre s’enlise dans les tranchées et laisse entrevoir la possibilité d’un conflit beaucoup plus long. Cela provoque d’inévitables conséquences en terme d’approvisionnement : les voies de communication sont réquisitionnées au profit du transport d’armement et de vivres à destination du front, ce qui défavorise fortement le commerce. La guerre touche désormais les différents secteurs de la société. On parle dès lors de guerre totale.

			La situation s’avère encore plus critique pour l’Allemagne qui risque l’asphyxie économique. Son économie, largement basée sur le secteur industriel, est en effet dépendante des importations de matières premières. Le secteur de l’agriculture est lui aussi fortement touché et l’Empire allemand ne peut assurer seul sa subsistance. Par ailleurs, les Alliés ne manquent pas d’exploiter la situation en lui imposant un blocus commercial et en empêchant tout pays, même neutre, de lui procurer des matières premières. Cela aura des conséquences néfastes sur la société : voyant leur niveau de vie baisser, les Allemands finiront par contester la guerre. En 1917, le pays évitera de justesse une révolution communiste semblable à celle qui aura lieu en Russie la même année. Pour l’Allemagne, sortir de la guerre devient rapidement une urgence. 

			Bon à savoir

			En 1917, la crise est totale en Russie. Les soldats envoyés au front manquent d’armes et la situation du pays est catastrophique. La vie coûte de plus en plus cher, empêchant le peuple de se nourrir. Des manifestations et des grèves éclatent à Petrograd (Saint-Pétersbourg) en février, puis s’étendent un peu partout dans le pays. Le peuple se soulève et, au mois de mars, une partie de l’armée se rallie aux ouvriers qui protestent, leur permettant d’obtenir des armes. Impuissant face aux événements qui déchirent son pays, le tsar Nicolas II (1868-1918) abdique en faveur de son frère, qui refuse le trône. Un gouvernement provisoire est alors mis en place. Mais la situation ne s’arrange guère en raison de l’opposition entre le pouvoir bourgeois et populaire. Très vite, le révolutionnaire russe Lénine (1870-1924) relance les hostilités et déclenche l’insurrection d’octobre. Le coup d’État aboutit à la création de la République socialiste fédérative soviétique de Russie et au régime communiste.



			Verdun, un endroit stratégique pour l’Allemagne

			Face au risque de crise économique, l’Allemagne comprend qu’elle doit mettre fin au plus vite à la guerre. L’empire cherche donc à négocier la paix selon ses conditions avec plusieurs pays, mais les différentes négociations échouent. Par conséquent, il ne reste plus qu’une solution pour en finir avec le conflit : le continuer et le remporter. 

			Le général Erich von Falkenhayn, qui remplace Helmuth Johannes von Moltke après l’échec de la bataille de la Marne, établit un plan d’offensive pour le front Ouest dès le mois de décembre 1915. Il s’agit d’imposer à la France une bataille d’usure qui, peu à peu, anéantira ses réserves. Reste à trouver le lieu où un tel combat pourra prendre place : ce sera Verdun.

			La ville

			
					le front français dessine un saillant autour de la ville, ce qui permet à l’armée allemande d’attaquer les flancs ;

					la ville est traversée par la Meuse, qui coupe le champ de bataille en deux, rendant ainsi la défense de la ville plus ardue. Coincée dans la vallée, elle peut être dominée par l’artillerie allemande ;

					une seule ligne de communication permet aux Français l’envoi de ravitaillement, tandis que la zone de Verdun est très bien desservie en voies ferrées du côté allemand, ce qui facilite l’approvisionnement ;

					les forts situés dans la ville ne sont pas assez protégés. Le général Joseph Joffre y a retiré une grande partie de l’artillerie pour d’autres combats.
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